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Prologue

	 

	 

	 

	Caché derrière ce buisson, il pouvait observer ses proies, si appétissantes. Il ne put s’empêcher d’émettre un petit grognement de plaisir en pensant au festin qu’il allait se préparer.

	― Hé ! Les gars, vous avez entendu ça ? dit sa première proie avec une voix légèrement effrayée.

	― Non… T’as entendu quoi ? lui demanda la deuxième.

	― Une sorte de grognement.

	― Je vois… Sans doute un sanglier.

	― T’es vraiment une poule mouillée, Kévin. La prochaine fois, t’as qu’à rester au chaud sous ta couette, dit la troisième qui semblait n’avoir peur de rien.

	Tapi dans l’ombre, il décida d’attendre encore un peu — même s’il aurait pu ne faire qu’une bouchée de ces trois-là. Des adolescents, son mets préféré. Sentir leurs angoisses et voir la peur dans leurs yeux le faisait saliver encore plus. Il lâcha un deuxième grognement. Il était temps de passer à l’attaque.

	― Et là, tu l’as entendu Frédéric ? demanda Kévin.

	― C’est… peut-être un sanglier ? proposa à nouveau ce dernier peu rassuré. Tu es d’accord avec moi, Lucas ?

	― Non, je ne pense pas… Si ça avait été le cas, il nous aurait déjà foncé dessus, affirma Lucas.

	L’adolescent s’approcha doucement des buissons et les éclaira avec sa lampe torche. Le monstre bondit alors de sa cachette en poussant un hurlement à glacer le sang. Surpris, le garçon laissa tomber sa lampe.

	― Courez ! hurla Lucas à l’attention de ses compagnons restés derrière lui.

	Mais ils avaient déjà pris la fuite, l’abandonnant derrière eux. L’effroyable animal ne lui laissa pas le temps de s’enfuir. Bondissant sur lui, il le poussa violemment avec ses pattes avant. L’adolescent tomba à terre sur le dos et resta sonné quelques secondes. La bête hideuse vint se positionner au dessus de lui en grognant. Lucas put donc voir sa gueule dégoulinante de bave, qui laissait apparaître ses crocs tranchants.

	« Je vais y passer » pensa l’adolescent qui se mit à prier pour que ses amis trouillards soient partis chercher de l’aide.

	Lucas sortit discrètement son petit canif, qu’il avait mis dans la poche de son pantalon avant de sortir de chez lui. Au moment où le monstre se décida à enfoncer ses crocs dans la poitrine du garçon, ce dernier le poignarda sur le flanc. La monstrueuse bête fut surprise et desserra son emprise. La douleur que Lucas ressentit fut si intense qu’elle lui arracha une larme, mais une poussée d’adrénaline lui fit réussir à planter la lame une deuxième fois dans le ventre de cette chose qu’il était incapable de définir. Celle-ci finit par hurler de douleur. L’instinct de survie donna le courage à Lucas de planter son couteau une dernière fois dans la cuisse du monstre.

	Celui-ci poussa un hurlement de rage. Comment ce sale gamin avait-il pu le surprendre de cette façon ? Il devait fuir. Les deux autres adolescents avaient peut-être prévenu leurs parents. Mais ce n’était que partie remise, se jura-t-il. Pour cette nuit, il allait devoir se contenter d’un pauvre petit lapin apeuré.

	Lucas entendit le monstre s’enfuir en poussant de petits gémissements. Il se releva tant bien que mal, mais ses jambes étaient flageolantes Il porta la main à sa blessure qui saignait abondamment. Lucas regarda le sang sur la paume de sa main. Il eut envie de vomir. Se retenant contre un arbre, il attendit. Sa nausée passée, il réussit péniblement à se remettre en marche. Il était difficile de retrouver son chemin la nuit dans cette forêt, avec pour seule lumière la pleine lune. Il titubait, mais continuait d’avancer. Combien de temps marcha-t-il comme cela ? Des minutes, des heures ? Il l’ignorait. Enfin, il s’approcha de la route goudronnée. Là, il vit le ballet de lampes torches qui semblait crier son nom.

	― Lucas ! Lucas !

	― Je suis là, souffla-t-il.

	Il était à bout de force, il trébucha et s’écroula sur l’herbe humide du bord de la route. Mais les personnes qui étaient à sa recherche l’aperçurent à temps.

	― Il est là ! Appelez l’ambulance ! cria le vieil homme qui lui portait secours.

	 

	Lucas entendit un son aigu, qui fut d’abord lointain, puis devint de plus en plus clair. Il ouvrit les yeux, le brouillard se dissipa peu à peu. Ce bruit venait d’un moniteur qui indiquait les battements de son cœur. Il comprit qu’il se trouvait à l’hôpital. Ses parents étaient assis de chaque côté du lit. Voyant que son fils ouvrait les yeux, madame Martin lui caressa la joue.

	― Lucas, tu m’entends ?

	Il ne souffla mot, mais acquiesça de la tête. Il n’osait pas bouger de peur d’intensifier la douleur qui provenait de sa poitrine.

	― Tu es à l’hôpital. Tu te souviens de ce qui s’est passé ? lui demanda-t-elle d’une voix douce.

	― Oui, je crois. Je peux avoir de l’eau s’il te plaît ?

	― Je vais t’en chercher, lui dit son père en se levant.

	― Raconte-nous ce qui s’est passé dans la forêt, demanda sa mère qui, désignant les plaies de son fils, ajouta d’une voix rauque : Qui t’a fait ça ?

	― Je sais pas. Je sais pas ce que c’était, lui répondit Lucas.

	Le regard qu’échangèrent ses parents était rempli d’inquiétude, mais ils ne lui posèrent pas d’autres questions.

	 

	Quelques semaines plus tard

	 

	Toute la journée Lucas avait été de mauvaise humeur. Il n’avait pas réussi à satisfaire son étrange envie de viande bien saignante et n’avait pu s’empêcher d’avoir envie de frapper ses camarades — sans que ces derniers ne le cherchent vraiment. Depuis deux heures, il tournait en rond dans son lit, sans parvenir à trouver le sommeil. De plus, la lumière que procurait cette pleine lune l’énervait encore plus. Malgré la fraîcheur de ce mois d’avril, il transpirait à grosses gouttes. Pourtant, il avait éteint le radiateur de sa chambre et avait ouvert la fenêtre. Une douleur atroce l’empêchait de dormir. C’était comme si quelque chose à l’intérieur de lui voulait sortir. Lucas chercha à se lever pour aller trouver de l’aide auprès de ses parents, mais la douleur le tenaillait. Il se tortillait dans son lit, incapable de se lever. Le jeune homme crut que son cœur allait éclater ; sa respiration était saccadée et tout son corps tremblait. Dans un dernier effort, il réussit à glisser hors de son lit, mais il tomba à côté de celui-ci. Il réussit à se mettre à quatre pattes. Ce fut à ce moment-là que la transformation eut lieu. Chaque partie de son corps était extrêmement douloureuse. Ses mains se rétrécirent et, au bout de ses doigts, poussèrent des griffes. Sa peau le démangeait et des poils commencèrent à pousser. Une douleur atroce résonnait dans son crâne et ses os se mirent à craquer. Malgré la douleur, il n’avait pas la force de crier. À bout de souffle, l’adolescent finit par s’évanouir.

	Après quelques minutes, Lucas revint à lui, il essaya alors de s’asseoir sur le bord de son lit. Mais, très vite, il comprit que quelque chose n’allait pas. Enfermé dans ce corps qui n’était pas le sien, l’adolescent se mit à courir dans tous les sens, en faisant tomber au passage des objets avec sa queue. Le bruit alerta les autres occupants de la maison. Lucas vit la lumière sous la porte de sa chambre et reconnut immédiatement l’odeur de son père. Il prit alors conscience, effrayé, qu’à présent, c’était lui le monstre. Paniqué, il s’enfuit par la fenêtre de sa chambre. La bête courut vers la forêt en poussant des hurlements.

	 


Chapitre 1

	 

	 

	Cinq ans plus tard

	 

	Champ-du-Boult, petite commune de Normandie d’à peine quatre cents habitants, haut perchée dans le bocage virois. C’était là que je me rendais. Moi, c’est Louise Cardonnel, Lou pour les intimes.

	J’avais décidé de passer mes deux mois de vacances d’été chez mes grands-parents maternels, des gens vraiment adorables. Surtout, ils étaient tout ce qu’il me restait de ma mère décédée dix ans auparavant dans un stupide accident de la route. Pendant notre période de deuil, ils avaient été d’une aide précieuse pour papa et moi. Je me demandais toujours comment ils avaient fait pour ne pas sombrer après le décès de leur fille unique. Peut-être parce que j’étais la preuve vivante qu’une part d’elle existait encore… ?

	Sur l’autoroute A13, je fis une pause comme mon père me l’avait recommandé. Je n’avais mon permis que depuis quelques semaines, et c’était la première fois que je faisais un trajet aussi long, toute seule. Ou peut-être que papa avait des doutes sur la solidité de ma nouvelle voiture, celle qu’il m’avait offerte. Une 205 qu’il avait achetée d’occasion à la fille d’une des collègues du lycée où il enseignait.

	Je n’avais pas ressenti de grosse fatigue, mais, en fille obéissante, je m’étais tout de même arrêtée sur une aire de repos. Je n’étais qu’à quelques kilomètres de Caen, ensuite, il me restait encore une bonne heure de route. Cela faisait plus deux heures que je roulais et finalement j’avais vraiment besoin de me dégourdir les jambes et aussi soulager ma vessie. J’en profitai également pour faire le plein d’essence. Dans la station-service, je me laissai tenter par un paquet de gâteaux et une bouteille d’eau. Dehors, je m’installai à une table de pique-nique pour vérifier mes messages sur mon portable. J’en avais deux, le premier de mon père qui me disait de ne pas oublier de l’appeler dès que j’arriverais chez mes grands-parents, et le deuxième de ma cousine Pauline qui me demandait quand j’arrivais. Je compris qu’elle avait hâte de me voir et je lui répondis que je passerais lundi à la boutique de sa mère. Une fois rassasiée, je repris la route.

	Sur les conseils de mon père, j’empruntai le périphérique sud de Caen afin de reprendre l’A84. Je ralentis pour prendre la sortie qui me permettait de rejoindre l’autoroute, et c’est là que j’entendis un bruit qui me parut suspect. Il n’était pas très fort, mais c’était suffisant pour que je l’entende et que je m’inquiète. J’essayais de relativiser parce que j’avais une ouïe parfaite. Certains sons m’étaient désagréables comme les sonneries de portables ou celui de mon réveil. Deux autres de mes sens étaient plus développés que la moyenne : mon odorat— et pour cette raison, je ne me parfumais jamais— et ma vue, qui était le sens le plus intéressant parce qu’il me permettait de m’installer au fond de la salle de classe sans que les profs ne trouvent quelque chose à y redire.

	Je baissai donc le volume de mon autoradio et tendis un peu plus l’oreille. Le son provenait de l’avant, sous le capot. Je vérifiai qu’aucun voyant rouge n’était allumé. Je pris le risque d’accélérer dans la bretelle d’entrée de l’autoroute et atteignis ma vitesse de croisière. Je n’entendis plus aucun bruit, à part le ronronnement du moteur.

	Une fois sortie de l’autoroute, je dus me forcer à ne pas dépasser la limite des quatre-vingts kilomètres par heure. Mon père m’avait mise en garde contre les radars mobiles ; je ne voulais pas perdre de points sur mon permis qui n’en contenait que six pour le moment. Pendant les trois prochaines années, je serais en quelque sorte un conducteur à l’essai. C’était la première fois que je conduisais, seule, sur les routes des campagnes normandes. Les dangers étaient divers, et pas forcément les mêmes que ceux que l’on rencontrait en ville. Assise derrière mon volant, je devais avouer que je n’étais pas des plus rassurées. Les quelques panneaux de virages dangereux présents sur la route ne m’y aidaient pas.

	Je me sentis soulagée lorsque je vis enfin le panneau de signalisation de l’agglomération « Champ-du-Boult ». Mes grands-parents habitent dans un petit hameau aux limites de la commune, à la frontière entre le Calvados et la Manche, nommé « La Boëlle ».

	Les barrières étaient grandes ouvertes, je savais qu’ils m’attendaient avec impatience. J’engageai ma voiture dans la cour et me garai devant la maison de mes grands-parents. Quand je descendis de voiture, je sentis le vent frais caresser mon visage. Il n’y avait pas de doute, j’avais bien quitté l’air étouffant de la région parisienne.

	Je vivais à Boulogne-Billancourt avec mon père, sa nouvelle femme et mon petit frère Théo. Le second mariage de mon père m’avait apporté un nouvel équilibre familial. Je ne considérais pas Estelle comme une deuxième mère, mais plutôt comme une bonne amie. Ce qui fut génial, c’est qu’ils m’aient donné un petit frère. Malgré nos quatorze ans de différence, nous nous entendions à merveille.

	Lorsque je descendis de la voiture, j’avais espéré que mon grand-père pointe le bout de son nez. Personne pour m’accueillir, même le vieux chat tigré assis sur la marche de l’entrée prit la fuite en me voyant. Ce chat ne m’appréciait guère malgré mes nombreuses tentatives d’apprivoisement.

	La porte d’entrée était grande ouverte, mais il semblait n’y avoir personne dans la maison. J’entrai dans la petite maison avec ma grosse valise. L’entrée donnait directement dans la pièce principale, la salle à manger.

	― Mamie ! Papy ! appelai-je.

	Pas de réponse. Je déposai ma valise dans la chambre qui m’était réservée, l’ancienne chambre de ma mère. La maison ne comprenait que deux chambres, une salle de bain, une cuisine et la pièce principale. Mes grands-parents n’étaient pas pauvres, mais ils ne faisaient pas partie des plus aisés non plus. Je sortis de la maison et décidai d’en faire le tour. À cette heure-ci, j’étais pratiquement sûre de trouver ma grand-mère dans le poulailler. Je levai le petit loquet et poussai la barrière. Je la refermai derrière moi pour que les volailles ne s’échappent pas. Ma présence les perturba et elles se mirent à courir dans tous les sens. Je me rendis à l’entrée du poulailler. Je ne prononçai aucun mot et observai ma grand-mère occupée à ramasser ses œufs. Elle les plaçait avec précaution dans la poche avant de sa blouse. Tout en regardant ma grand-mère, je ne pouvais m’empêcher de penser à ma mère. Je me revis petite fille, entrain de ramasser les œufs avec elle. Des souvenirs comme celui-ci, la maison en était pleine. J’inspirai pour chasser mes larmes. Je ne voulais pas effrayer ma grand-mère, mais, surprise par ma présence, elle sursauta et posa sa main sur son cœur.

	― Bon sang, Lou, tu m’as fait peur. Je ne t’ai pas entendue arriver, me dit-elle, un peu essoufflée.

	― Oh, désolée mamie. Je ne voulais pas te faire peur, lui dis-je en l’embrassant.

	― Tu sais, à mon âge, on a le cœur plus fragile.

	Ma grand-mère me semblait être une femme tellement forte que l’idée qu’elle pourrait disparaître si vite ne m’avait même pas effleurée. Je chassai illico cette idée de mon esprit. J’espérais qu’elle serait là encore de nombreuses années.

	― Où est papy ? m’empressai-je de lui demander.

	― Sûrement dans l’étable entrain de bricoler, me répondit-elle. Alors, tu as fait bonne route ?

	― Oui ça va, pratiquement pas de tracteurs, lui dis-je en plaisantant.

	C’était une blague que ma mère disait quand on arrivait tard en Normandie à cause des embouteillages de la région parisienne. Le problème n’était pas la circulation, mais les tracteurs que l’on avait rencontrés entre Caen et Champ-du-Boult, disait-elle pour amuser mon grand-père. 

	Tout en discutant, j’accompagnai ma grand-mère jusqu’à la maison. Je la regardai déposer ses œufs dans le réfrigérateur.

	― Je vais faire une omelette pour ce soir, ça te convient ? me demanda-t-elle.

	― Oui très bien, mamie. Je vais saluer papy, je reviens.

	Il ne me fut pas nécessaire de me rendre à l’ancienne étable, car mon grand-père entrait dans la maison.

	― Tiens, la petite Parisienne est arrivée, me dit-il en souriant.

	Inutile de lui préciser que je n’habitais pas Paris intramuros. Pour un provincial, lorsque vous habitez la petite couronne, vous êtes Parisien et non Francilien. Cette amas de villes juxtaposées les unes aux autres est une chose qui n’existe pas dans les régions rurales. Pour eux, la frontière n’est pas clairement marquée.

	Il enleva sa casquette qu’il posa sur le coin de la table. À sa façon de bouger, je pris alors conscience qu’il avait plus de difficultés à se déplacer que la dernière fois où je l’avais vu.

	― Bonjour papy, moi aussi ça me fait plaisir de te voir, lui dis-je en déposant un baiser sur sa joue.

	― Alors, comment va ton père ? me demanda-t-il.

	― Bien, Estelle et Théo aussi. Ils partent à la fin du mois dans le Sud, lui expliquai-je.

	Les parents d’Estelle ont une grande propriété dans le sud de la France. Chaque été, depuis que mon père et Estelle s’étaient rencontrés, nous y avions passé nos vacances dans la dépendance attenante à la maison. Les parents d’Estelle étaient très sympathiques, mais ils n’étaient pas mes grands-parents. Théo n’était pas non plus le petit-fils de mes grands-parents, pourtant ils l’appréciaient comme tel. D’ailleurs, ma grand-mère avait été très heureuse quand papa s’était remarié. Je pense qu’elle avait eu peur que je me sente seule et, selon elle, j’avais besoin d’une femme dans mon entourage pour m’épanouir.

	― Bien, me dit mon grand-père qui s’était assis dans le fauteuil entre la porte de la cuisine et le poêle. Ton père doit être fier que t’aies eu ton bac avec une bonne note, me dit-il.

	Je m’assis sur la bancelle le dos contre la table et face à lui. Je souris.

	― Oui, cela s’appelle une mention, papy.

	― Ah oui. Ta mère aussi avait eu une mention, me dit-il avec son regard triste, comme à chaque fois qu’il me parlait d’elle.

	Ma grand-mère choisit ce moment pour revenir de la cuisine.

	― Nous aussi, nous sommes fiers de toi, ma petite Louise. Grâce à toi, j’ai enfin pu clouer le bec à la mère Huet. Elle qui me rabâchait que son petit-fils était très intelligent, il a eu son bac de justesse. Je l’ai déjà vu, ce petit, et crois-moi il n’a pas inventé le fil à couper le beurre, tout comme son père ! s’esclaffa-t-elle.

	Je ne pus m’empêcher d’éclater de rire. Je l’imaginais très bien clouer le bec à « la mère Huet ». J’avais rencontré plusieurs fois ce garçon, et effectivement, il n’était pas très futé.

	― Je vais chercher de la salade dans le jardin, tu viens m’aider ? me proposa ma grand-mère lorsqu’elle réussit à reprendre son sérieux.

	― Bien sûr, lui répondis-je en me levant.

	Mon grand-père resta dans son fauteuil.

	― Tiens appuie sur le bouton du poste en passant, m’ordonna gentiment mon grand-père.

	Il faut savoir que le poste, c’était la télévision, bien sûr. Il allait de soi que mes grands-parents n’avaient pas d’écran plat. C’était encore un vieux téléviseur à tube cathodique, mais en couleur, tout de même. Donc, en passant à côté du poste, j’appuyai sur le gros bouton, le « clic » signalait que l’image allait apparaître sur l’écran. Je sortis de la maison pour rejoindre ma grand-mère dans son potager. En réalité, je pensais que ma grand-mère m’avait fait cette proposition juste pour le plaisir d’être ensemble parce que je ne lui fus pas d’une grande aide. Je la regardai cueillir deux pieds de salade et les mettre dans sa corbeille en osier. Au retour, je lui proposai de porter le panier.

	Nous n’entrions pas dans la maison par la porte de devant, mais par celle située sur le côté qui donnait directement dans la cuisine. Sur les indications de ma grand-mère, je déposai le panier sur la table. J’entendis alors la voix de mon grand-père. Il semblait parler à quelqu’un.

	― Y’a quelqu’un dans la maison ? me demanda ma grand-mère, à moins que ce fût une interrogation à voix haute.

	― Je ne sais pas, lui répondis-je en haussant les épaules.

	― À qui qu’tu causes, René ?

	― J’suis au téléphone avec Thierry ! nous lança-t-il pour simple explication.

	Mon père ! Je lui avais promis de l’appeler en arrivant. J’avais oublié ! J’entrai dans la salle. Effectivement, mon grand-père tenait le combiné du téléphone. Il me montra l’appareil me faisant comprendre que mon père voulait me parler. C’était un vieux téléphone avec un fil, donc pas moyen de m’isoler dans la chambre.

	― Merci, papy. Allô, dis-je.

	― Salut Lou, tu n’as rien oublié, par hasard ? me demanda mon père.

	― Heu oui, j’étais dans le jardin avec mamie. J’ai oublié de t’appeler, mais ça ne fait qu’une demi-heure que je suis arrivée.

	― D’accord. Pour Noël, on t’a offert un Smartphone pour que tu puisses appeler tes amis. Ce serait bien que tu t’en serves pour appeler ton vieux papa.

	― Oui promis, mais tu n’es pas si vieux, tentai-je de me racheter.

	― Bon, le trajet s’est bien passé ? me demanda mon père pour changer de conversation.

	― Oui aucun problème, lui répondis-je.

	Je savais que mon père était nerveux de me laisser faire seule un si long trajet, pas seulement parce que j’étais une jeune conductrice et que c’était un père trop protecteur, mais aussi à cause de l’accident de ma mère.

	― Tu n’as eu aucun problème avec la voiture ?

	― Non, mais sur l’autoroute, j’ai cru entendre un bruit bizarre. Pourtant aucun voyant rouge ne s’est allumé, lui expliquai-je. Je vais peut-être demander à papy de regarder.

	― Ou peut-être qu’il connaît un bon garagiste. Je virerai de l’argent sur ton compte, si besoin, me proposa mon père.

	― D’accord.

	J’entendis une petite voix en fond sonore.

	― Ton frère veut te parler, m’annonça mon père avant de lui passer le téléphone.

	― Allô, t’es bien arrivé chez ton papy et ta mamie ? me demanda Théo. Moi aussi, je vais bientôt aller en vacances chez mon pépé et ma mémé. Après, tu reviens à la maison ?

	C’était le premier été que l’on ne passait pas ensemble, alors je crois que cela le perturbait un peu. Sa petite frimousse me manquait déjà.

	― Oui, je suis très bien arrivée. Je reviendrai un peu avant ta rentrée des classes et, si tu veux, on ira au cinéma ou à la piscine, ou peut-être les deux, lui proposai-je.

	― Ouais super, je vais demander à papa si j’ai le droit.

	Je l’entendis poser lourdement le combiné sans fil, sûrement sur le meuble, et le bruit de ses chaussures claquant sur le carrelage. J’entendis des voix en arrière fond, puis à nouveau sa petite voix essoufflée.

	― Papa a dit oui, maman aussi.

	― D’accord. Je te rappellerai la semaine prochaine.

	― D’accord, à la semaine prochaine !

	Il raccrocha. Théo n’était pas difficile à contenter et c’était un petit garçon toujours enthousiaste. Je reposai le combiné sur le socle. Mon grand-père était retourné devant le poste de télévision.

	― Papy, je crois que ma voiture a un petit problème. J’ai entendu un bruit étrange quand j’étais sur l’autoroute. Est-ce que tu pourrais regarder ? lui demandai-je.

	― Oh ma petite Lou, je n’ai plus l’âge de me couler sous les voitures.

	Il vit mon petit air déçu et ajouta :

	— Mais je vais tout de même regarder sous le capot, si ça te rassure.

	― Merci papy, lui dis-je en l’embrassant sur la joue.

	Je ne voulais pas que mon grand-père se fasse un tour de reins, cependant je faisais rarement confiance aux personnes que je ne connaissais pas. J’espérais que c’était un truc tout bête et que mon grand-père pourrait le réparer facilement. Je retournai dans la cuisine, ma grand-mère commençait à laver la salade.

	― Alors, ton père était inquiet ? me demanda-t-elle.

	― Oui, mais il est rassuré maintenant, et Théo voulait me parler.

	― Il est adorable, ce petit bonhomme.

	― Je crois qu’il y a un petit problème avec la voiture, ça n’a pas l’air trop grave. Papy est entrain de regarder.

	― Bien. Tu sais que ton père sera toujours inquiet quand tu prendras la route, nous aussi. Je penserai toujours à ta maman, tu lui ressembles beaucoup.

	― Oui, je sais. Moi aussi, je pense souvent à elle, lui avouai-je avec un pincement au cœur.

	Ma grand-mère finit de laver la salade et je l’essorai. Pendant qu’elle battait les œufs pour l’omelette, je partis dans la salle pour mettre la table. Par la fenêtre, je vis mon grand-père refermer le capot de ma voiture. Je pris les verres et les assiettes dans le buffet qui se trouvait à côté du meuble télé. J’entendis mon grand-père entrer dans la cuisine et se laver les mains. Je disposais les couverts sur la table quand il entra dans la pièce.

	― Je suis désolé, Louise. Je n’ai rien vu qui clochait.

	― Ce n’est pas grave, papy, c’est sûrement rien. Si elle recommence, je l’emmènerai chez un garagiste.

	― Je connais quelqu’un qui pourrait t’aider. Faudrait pas que tu restes en panne sur le bord de la route. Va voir le p’tit Martin, c’est son métier. Il est mécano.

	― Son garage se trouve où ? lui demandai-je.

	― Oh, il habite dans le bourg. T’as qu’à lui dire que tu viens de ma part. J’suis sûr qu’il acceptera de t’aider. C’est un gentil p’tit gars. Il est un peu lunatique, mais il bosse bien.

	J’étais certaine que mon grand-père ne m’enverrait pas voir quelqu’un en qui il n’avait pas confiance.

	― D’accord, merci, papy. J’irai le voir demain, lui dis-je en terminant ma tâche.

	Le repas se passa en compagnie de la télévision, nous regardions une émission estivale sur la deuxième chaine que mes grands-parents suivaient assidument. Je fis la vaisselle et ma grand-mère put plancher tranquillement sur les énigmes du Père Fouras. Ensuite, j’allai dans ma chambre. Puisque j’étais là pour quelques semaines, je vidai ma valise et mon sac. Je rangeai mes affaires dans la grande armoire. Une ou deux étagères étaient disponibles, les autres étaient occupées par du linge de maison. Des draps en coton blanc que j’avais l’impression d’avoir toujours connus. Ensuite, je pris mes affaires de toilette et me changeai dans la salle de bain. Je dis bonsoir à mes grands-parents qui, j’en étais sûre, iraient se coucher quelques minutes après moi. Je me glissai dans le lit, le matelas n’était pas tout jeune, mais j’en avais l’habitude. Je bouquinai quelques minutes avant de finir par plonger dans un profond sommeil.

	 

	 


Chapitre 2

	 

	 

	 

	Le lendemain, je fus réveillée par le chant du coq. C’était un réveil un peu difficile à six heures du matin, surtout pour un dimanche de vacances. La maison était encore silencieuse et je me rendormis. Lorsque je rouvris les yeux, le réveil affichait neuf heures, une heure plus raisonnable pour moi. J’allai dans la cuisine prendre mon petit déjeuner. Le pain de la veille, un peu dur, était posé sur la table, et le grille-pain était branché. Le message était clair, rien ne se perd. Je me servais un bol de café avec un peu de lait quand ma grand-mère entra dans la cuisine.

	― Bonjour, t’as bien dormi ? me demanda-t-elle tout en déposant sur le plan de travail un canard qu’elle venait sûrement de sortir du congélateur.

	Notre repas de ce midi donc.

	― Hum, ça va, lui dis-je en m’étirant. J’ai été réveillée à six heures par le chant du coq, puis je me suis rendormie.

	― Ah oui, nous, à force, on est habitué. Ça ne me réveille même plus, dit-elle en souriant.

	Peut-être que je m’y habituerais d’ici la fin de mon séjour. Alors que je finissais mes tartines et déposais le bol dans le lavabo, ma grand-mère était déjà repartie à ses diverses occupations.

	En ouvrant la fenêtre de ma chambre pour l’aérer, je vis mon grand-père sortir du chemin qui menait chez le voisin. Mes grands-parents étaient à la retraite, mais il leur arrivait souvent d’apporter leur aide à la ferme voisine. Mon grand-père me fit signe de la main, je lui répondis joyeusement.

	Après ma toilette, j’aidai ma grand-mère à étendre son linge. Une petite tâche ménagère que je pouvais faire pour l’aider, car je savais que mon linge serait toujours propre et repassé. Ma grand-mère interpella mon grand-père lorsqu’il passa dans la cour. Elle lui demanda d’aller chercher du pain.

	― Je peux y aller, si tu veux, mamie, lui proposai-je. J’en profiterai pour aller voir monsieur Martin.

	― Monsieur Martin ?

	― Oui, le p’tit Martin qu’habite dans le bourg, le mécano, précisa mon grand-père qui nous avait rejointes.

	― Ah oui, Lucas Martin. T’es sûr que c’est une bonne idée ? Il est étrange ce garçon.

	― Oui, t’inquiète pas, c’est un bon gars. Et puis, il me doit un p’tit service.

	― Ben si tu l’dis. Mais la boulangerie a fermé le mois dernier. La plus proche maintenant se trouve à Gathemo. Ça te fait faire un détour.

	Les fermetures de petits commerces dans les communes rurales étaient courantes. Je n’avais pas remarqué, quand j’étais passée côté la veille, que la boulangerie était fermée.

	― Ce n’est pas grave, lui dis-je.

	Mon grand-père m’expliqua exactement où habitait ce Lucas Martin, puis ma grand-mère me donna de la monnaie pour acheter le pain. Je décidai de me rendre d’abord chez le mécanicien. J’espérais qu’il serait là pour résoudre mon problème au plus vite ; ensuite, je me rendrais à la boulangerie.

	Je me garai sur le petit parking entre les deux routes qui menaient respectivement au « Gast » et à « Saint Sever ». C’étaient deux maisons mitoyennes et il y avait un escalier commun pour accéder à l’entrée de chaque maison. Je sonnai à la porte de droite comme me l’avait précisé mon grand-père.

	Tout d’abord, je crus qu’il n’y avait personne, puis j’entendis du bruit dans la maison. La porte s’ouvrit enfin, laissant apparaître un jeune homme, aux cheveux bruns ébouriffés et aux yeux d’un bleu profond, à l’allure grand baraqué, avec une barbe de quelques jours. Le cliché du mécano musclé prenait tout son sens avec lui, mais il était réellement attirant. Oui, il dégageait un certain magnétisme qui me fit oublier la raison qui m’avait poussée à sonner à sa porte. Je ne m’attendais pas à voir un homme si jeune ; je pensais qu’il devait avoir la vingtaine, plus ou moins.

	― C’est pour quoi ?

	Son ton sec et peu aimable me ramena brutalement à la réalité. À son allure, je compris que j’avais dû écourter sa nuit.

	― Oui, euh, désolée de vous déranger, je viens de la part de monsieur Morel qui habite la Boëlle, je suis sa petite-fille. En fait, j’ai un problème avec ma voiture et il m’a conseillé de venir vous voir.

	― Ouais, je connais ton grand-père. C’est quoi ton problème, exactement ?

	À son ton, mes soupçons étaient fondés ; je l’avais clairement réveillé. Je comprenais sa réaction, ce n’était pas sympa de ma part de venir le déranger un dimanche matin. Il était peut-être sorti la veille avec des amis. En tout cas, il me le fit payer en me faisant comprendre que je n’étais pas la bienvenue. Il ne m’invita pas à entrer chez lui et me prenait clairement pour une cruche.

	― Eh bien, j’ai entendu un bruit étrange quand j’étais sur l’autoroute. Mon père me l’a achetée d’occasion et…

	― C’était un bruit continu ?

	― Non.

	― Tu l’as entendu quand tu es venue ici ?

	― Non.

	― C’est ta voiture ? me demanda-t-il en désignant ma 205.

	― Oui.

	Alors, Docteur ? pensai-je. Il sembla réfléchir un instant, puis entra dans la maison, me laissant seule sur le pas de la porte. Devais-je entrer ou attendre là ? Je fis un pas vers le seuil, mais il revint en me barrant le chemin.

	― Tiens, me dit-il en me tendant une carte de visite. T’as l’adresse du garage et je t’ai mis mon numéro de portable, au cas où tu tomberais en panne.

	― D’accord, merci…

	― Passe demain après-midi, au garage. Je verrai ce que je peux faire.

	― Encore une fois, désolée de vous avoir…dérangé.

	― Pas grave, au revoir.

	― Au revoir, lui dis-je en m’apprêtant à descendre les marches.

	― Content de t’avoir revu Louise, lâcha-t-il en refermant sa porte.

	Je restai bouche bée, un pied sur la première marche, je n’arrivais pas à descendre sur la seconde.

	Lucas Martin.

	Comment avais-je pu oublier ? Cela remontait à quelques années et j’avais sûrement préféré oublier cet épisode. Nos mères avaient été dans la même classe au collège, elles étaient restées en contact.

	Quand j’étais plus jeune, j’avais passé un ou deux après-midi chez lui. En fait, je jouais plutôt avec son frère Jérémy — on a le même âge. Je repensais plus particulièrement à un certain après-midi. C’était l’été et l’amie de ma mère avait proposé que je vienne jouer un après-midi avec Jérémy. Je m’entendais bien avec lui donc je me faisais une joie d’y aller. Je me souviens que nous étions allés jouer au bord du ruisseau qui coulait en contrebas d’un champ. Nous avions voulu le traverser pour rejoindre la lisière de la forêt. Malheureusement, j’avais posé le pied sur un caillou pas très stable et je m’étais retrouvée les fesses dans l’eau. Lucas, qui n’avait rien trouvé de mieux à faire que de nous espionner, s’était mis à éclater de rire. Autant dire que notre promenade avait vite été écourtée. N’ayant pas de vêtements de rechange, sa mère m’avait donc prêté un slip de garçon et un pantalon de Jérémy, trop grand pour moi. Nous étions restés le reste de l’après-midi à jouer dans la chambre de Jérémy et Lucas dans la sienne, mais je pouvais très bien entendre ses moqueries. C’était l’épisode le plus honteux que j’avais vécu. Je n’avais plus jamais voulu retourner chez eux.

	En jetant un petit coup d’œil dans le rétroviseur, je m’aperçus que j’en rougissais encore. Pourquoi papy m’avait-il envoyé le voir ? Il n’avait pas fait exprès, il ne pouvait pas le savoir, pensai-je. Pour me remonter le moral, je pris quelques pâtisseries à la boulangerie. Quand je rentrai, ma grand-mère me dit que ce n’était pas une si bonne idée, à cause du cholestérol de mon grand-père, mais celui-ci fut ravi de mon initiative.

	― C’est pas sa faute, elle savait pas. Et pis, on va pas les gâcher, me défendit-il.

	― Bah, tu verras avec le médecin à ta prochaine visite, dit ma grand-mère en baissant les bras.

	Mon grand-père venait de trouver une excuse parfaite à sa gourmandise. Je décidai de profiter du soleil et réussis à convaincre mes grands-parents de manger à l’extérieur. Avec l’aide de mon grand-père, je réussis à déplacer la table de salon de jardin à l’ombre du saule pleureur.

	Je passai le reste de l’après-midi à flemmarder au soleil. Je comptais bien revenir à la fin de mes vacances avec quelques couleurs. Qui a dit que les Normands sont blancs comme des cachets d’aspirine ? J’en profitai également pour bouquiner un peu.

	 

	Mes retrouvailles avec Lucas m’avaient perturbée plus que je le pensais. Si les rêves étaient le reflet de nos pensées secrètes, alors j’avais du souci à me faire parce que, la nuit suivante, je fis un rêve pour le moins étrange.

	Je me trouvais dans la forêt en compagnie de Lucas et nous jouions à cache-cache ou plutôt « au loup » puisqu’une fois qu’il me retrouva, je me mis à courir, mais il me rattrapa vite en m’agrippant par la taille. Je riais et nous échangeâmes un baiser passionné. Adossée contre un arbre, je crus que ce baiser nous emmènerait plus loin. Cela aurait été sûrement le cas, si nous n’avions pas été interrompus par un bruit de craquement de bois près de nous. Puis, nous entendîmes un grognement sourd et assez effrayant pour que mon pouls s’accélère. « Cours » me dit Lucas.

	« Dépêche-toi », m’ordonna-t-il.

	Je me mis à courir le plus vite possible. J’entendais déjà des pas marteler le sol, je sentais une présence et un souffle sur mon cou. Juste au moment où je crus être rattrapée, je me réveillai en sursaut.

	Je restai assise dans le lit, mes mains tremblaient et mon front était trempé de sueur. J’avais toujours cette impression d’être observée. Je me levai et regardai par la fenêtre. 

	― Personne, me dis-je à voix haute comme pour me convaincre.

	C’était complètement idiot. Je retournai me coucher et me mis à penser à ce baiser et à Lucas. J’étais troublée, c’était indéniable. Mais pourquoi ? Pas la peine de se voiler la face. Quelle gourde ! J’en pinçais pour le jeune ado qui s’était moqué de moi quand j’étais gamine. Je me retournai dans le lit et passai le drap au-dessus de ma tête en bougonnant.

	 

	 


Chapitre 3

	 

	 

	 

	Le lendemain, me sortir du sommeil fut difficile. Après mon réveil en sursaut et mes étranges pensées envers Lucas, j’eus beaucoup de mal à retrouver le sommeil. Ce fut la sonnerie de mon portable qui m’obligea à quitter le lit. C’était un message de ma petite cousine Pauline. Elle m’attendait cet après-midi à la boutique de sa mère. Elle avait aussi hâte de me voir que moi.

	Mais avant de retrouver Pauline, je devais passer au garage de Lucas. J’espérais que je n’en aurais pas pour longtemps. Alors que j’étais prête à partir, je me rendis une nouvelle fois dans la salle de bain. C’était une très mauvaise idée. Je me brossai à nouveau les cheveux et mis une touche de parfum. Puis, un dilemme s’imposa à moi : devais-je garder mes cheveux détachés ou les attacher ? Mon attitude était idiote. D’accord, il se souvenait de moi, mais il m’avait accueillie plutôt froidement. À quoi cela te sert-il de te faire belle pour un homme qui te voit toujours peut-être comme la petite fille qui s’était ridiculisée en traversant un ruisseau ?

	Parce que dix ans après, il se souvenait de moi. Attachés. Avant de sortir de la salle de bain, je tirai la chasse d’eau et espérai que mes grands-parents n’avaient pas repéré mon manège.

	Je trouvai facilement le garage. Les indications de mon grand-père m’avaient beaucoup aidée : un garage à Saint Sever direction Vire avec d’anciennes pompes à essence. Je me garai devant l’entrée de l’atelier. C’était ouvert même s’il semblait n’y avoir personne. J’entrai tout de même. 

	― Bonjour, y’a quelqu’un ? tentai-je d’appeler tout en cherchant une sonnette. Lucas ? appelai-je à nouveau.

	Pas de réponse.

	Je repérai sur le côté une porte sur laquelle était indiquée « bureau ». Je m’apprêtai à frapper quand une porte au fond de l’atelier s’ouvrit, laissant apparaître Lucas en tenue de travail.

	― Bonjour Louise, me dit-il en s’approchant de moi.

	― Bonjour, lui répondis-je.

	J’ignorais si je devais lui serrer la main ou lui faire la bise. Mes mains étaient affreusement moites. Mais Lucas ne semblait pas vouloir me toucher, j’étais presque déçue.

	― Tu as laissé tes clés sur le contact ? me demanda-t-il naturellement en désignant ma voiture.

	― Non, tiens, lui dis-je en lui tendant maladroitement mes clés.

	Le contact de sa peau me fit frissonner. J’ignorais s’il avait ressenti la même chose, mais je vis apparaître sur son visage un léger sourire.

	― Si tu veux un café, y’a une cafetière dans le bureau.

	― Euh, non merci.

	Pas la peine de lui dire que j’étais assez nerveuse comme ça. Je le regardais se mettre au volant de ma voiture et la faire rouler jusque dans l’atelier. Je l’observais ausculter ma voiture de la tête aux pieds, si je puis dire. « Je le contemplais » serait plus juste. Je trouvais même dommage que sa combinaison lui couvre autant de peau. « Enfin, Louise, reprends-toi » me dis-je.
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